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À mon père
Qui nous a donné des ailes… et offert l’immensité
du ciel où prendre notre essor.


La distinction entre le passé, le présent et le futur n’est qu’une illusion, aussi tenace soit-elle.

Albert Einstein
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    NOTES HISTORIQUES


        

    




    

      En quoi consiste la vérité ? Quand il est question du passé, difficile de répondre. « L’Histoire est écrite par les vainqueurs », selon la citation parfois attribuée à Winston Churchill. S’il dit vrai, à quel document historique peut-on vraiment se fier ? Nous ne consignons notre histoire par écrit que depuis six mille ans et ne gardons trace que des plus récentes empreintes laissées par l’humanité sur cette planète. Et même ce compte rendu est plein de lacunes, ce qui fait de l’Histoire une tapisserie usée et mangée aux mites. Ce qu’il y a de plus remarquable, c’est que certains des plus grands mystères historiques sont passés entre les mailles élimées de cette tapisserie et attendent qu’on les redécouvre – certains de ces événements marquent pourtant des tournants majeurs, ces moments rares qui transforment les civilisations.


      L’un d’eux se produisit en 452 après Jésus-Christ quand les troupes d’Attila le Hun sillonnèrent le nord de l’Italie, semant le chaos et ravageant tout sur leur passage. En attendant l’arrivée de la horde barbare, Rome se trouvait sans défense, vouée à la ruine. Quittant la Ville éternelle, le pape Léon 1er se porta à la rencontre d’Attila sur les rives du lac de Garde. Ils s’entretinrent en privé, dans le plus grand secret, sans qu’aucun témoignage écrit de leur conversation ne filtre. À l’issue de leur entretien, renonçant à une victoire assurée, au sac de Rome par ses troupes barbares, Attila s’empressa de quitter l’Italie.


      *


        *     *


      Pourquoi ? Quelle fut la teneur de ce tête-à-tête ? Quel argument a pu convaincre Attila de renoncer à une victoire gagnée d’avance ? Mystère.


      En tournant la page, vous découvrirez que nous avons frôlé notre propre destruction et verrez resurgir un moment oublié où la civilisation occidentale a failli se briser sur la pointe d’une épée, une lame appelée l’épée de Dieu.


    


  









  


    NOTES SCIENTIFIQUES


    

    


    

      En quoi consiste la réalité ? C’est à la fois la question la plus simple et la plus difficile à élucider. Au fil des siècles, elle a dérouté les philosophes autant que les scientifiques. Dans La République, Platon compare le monde réel à des ombres mouvantes projetées sur les parois d’une caverne. Curieusement, des milliers d’années plus tard, les scientifiques en sont arrivés à une conclusion similaire.


      La page sur laquelle ce texte est imprimé (ou la liseuse que vous tenez entre vos mains) est en grande partie immatérielle. En scrutant des éléments qui paraissent solides, on découvre une réalité faite d’une accumulation d’atomes. Démêlez ces atomes et vous découvrez un minuscule noyau solide de protons et de neutrons, entouré de coquilles vides contenant quelques électrons en orbite. Au cœur de ces particules se cachent quarks, neutrinos, bosons, etc. En s’aventurant encore plus profond, on pénètre dans un univers étrange peuplé de cordes d’énergie vibratoires. Constituent-elles la source du feu qui projette les ombres tremblotantes évoquées par Platon ?


      L’impression est tout aussi étrange si l’on se tourne vers l’infiniment grand, vers le ciel nocturne, une immensité qui dépasse l’entendement, un vide sans limite, parsemé de milliards de galaxies. Et dire que cet espace n’est peut-être qu’un univers parmi d’autres, qui ne cesse de s’étendre dans un « multivers ». Qu’en est-il de notre Univers ? Si l’on en croit la théorie la plus récente, tout ce qui constitue l’expérience humaine – de la plus minuscule corde d’énergie à cette gigantesque galaxie en orbite autour d’un maelström de trous noirs dévastateurs – n’est peut-être qu’un hologramme, une illusion en trois dimensions, ce qui suggère que nous vivons tous dans une simulation fabriquée de toutes pièces.


      Est-ce possible ? Platon avait-il raison de déclarer que nous sommes aveugles à la réalité qui nous entoure, que tout ce que nous connaissons n’est qu’une ombre tremblante projetée sur les murs d’une caverne ?


      Tournez la page (si c’en est bien une) pour découvrir l’effrayante vérité.
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    PROLOGUE


    

    


    

      

        Été, 453 après J.-C.


          Centre de la Hongrie


        Allongé sur son lit de noces, le roi agonisait trop lentement.


        Agenouillée au-dessus de lui, sa meurtrière, fille d’un prince burgonde, était la septième femme du souverain ; elle venait de l’épouser, la veille au soir, et c’étaient autant les liens du mariage que l’intrigue qui l’unissaient à ce seigneur barbare. Elle s’appelait Ildiko et, bien que son nom signifiât guerrière farouche dans sa langue natale, elle ne s’en sentait guère digne, tremblante à côté du mourant. Ce tyran sanguinaire qui n’avait pas usurpé son surnom de Flagellum Dei – Fléau de Dieu – légende vivante dont on disait qu’il maniait une épée forgée par le dieu scythe de la guerre en personne.


        Attila, dont le seul nom avait le pouvoir d’ouvrir les portes des cités et de rompre des sièges tant il inspirait la crainte. Pourtant ce soir, nu et moribond, il n’était pas plus redoutable qu’un autre. Même s’il était à peine plus grand qu’elle, son épaisse musculature et la lourde ossature héritée de son peuple nomade lui donnaient une silhouette massive. Ses yeux – très écartés et enfoncés dans leurs orbites – rappelaient ceux d’un porc, surtout ce soir alors qu’il la prenait tel un animal en rut, la fixant de son regard troublé et rougi par les nombreux verres de vin ingurgités au cours du banquet nuptial.


        C’était au tour de sa femme maintenant de le regarder de haut, de mesurer chacun de ses halètements accompagnés de gargouillis en essayant de deviner combien de temps il lui restait à vivre. Elle était convaincue d’avoir utilisé avec trop de parcimonie le poison que lui avait confié l’archevêque de Vienne par l’entremise de l’évêque de Valence, avec l’accord de Gondioc, roi des Burgondes. De crainte que le tyran ne sente le goût amer de la potion dans le calice nuptial, elle s’était montrée trop timorée.


        En serrant la fiole en verre, à moitié vide désormais, elle sentait que d’influents personnages, plus puissants encore que le roi Gondioc, trempaient dans ce complot. Elle maudit le Ciel qu’un tel fardeau repose sur ses épaules, si jeunes. Comment le sort du monde – présent et futur – pouvait-il incomber à une fille d’à peine quatorze étés ?


        Pourtant, le mystérieux visiteur qui s’était présenté chez son père une demi-lune auparavant l’avait convaincue de la nécessité de cet acte funeste. Déjà promise au roi barbare, elle avait été conduite ce soir-là devant l’inconnu. Avant qu’il ne le dissimule, elle avait cru voir un anneau d’or épiscopal briller à sa main gauche. Il lui avait alors raconté comment la horde barbare d’Attila, un an plus tôt à peine, avait ravagé les villes de Padoue et Milan, au nord de l’Italie, semant la mort sur son passage. Hommes, femmes, enfants, tous massacrés sans distinction. C’est parce qu’ils avaient trouvé refuge dans les montagnes ou dans les marais côtiers que les rares survivants pouvaient encore témoigner de sa brutalité.


        « Rome était condamnée à tomber sous son glaive impie, lui avait expliqué le cardinal près de l’âtre éteint de sa maison. À l’approche des barbares, sachant la ville perdue, Sa Sainteté le pape Léon quitta son trône terrestre pour aller rencontrer le tyran sur les rives du lac de Garde. La puissance de sa conviction religieuse permit au souverain pontife de repousser les impitoyables Huns. »


        Ildiko savait bien que « la puissance de sa conviction religieuse » seule n’aurait pu refouler les barbares ; la terreur superstitieuse de leur roi avait contribué à les convaincre.


        Ce soir, à son tour remplie d’effroi, elle se tourna vers le coffret reposant sous un dais, au pied du lit. C’était autant une offrande qu’une menace, proférée par le souverain pontife le jour de la rencontre. De dimensions modestes, il renfermait pourtant le sort du monde. Bien que la jeune fille redoutât de le toucher, de l’ouvrir, elle s’y obligerait dès que son nouvel époux aurait rendu l’âme.


        Chaque frayeur en son temps.


        Terrifiée, Ildiko vérifia du coin de l’œil l’état de la porte de la chambre nuptiale. Par la fenêtre, elle vit la promesse d’un jour nouveau faire pâlir le ciel, à l’est. Le roi devait expirer avant que ses hommes ne pénètrent dans sa chambre, à l’aube.


        Le sang lui sortait des narines en gargouillant au rythme de sa respiration laborieuse. Il reposait sur le dos et ses poumons émettaient un souffle rauque. Un faible toussotement lui arracha un filet de sang qui coula entre les deux pointes de sa barbe, jusqu’au creux de sa gorge, où s’était formée une mare sombre.


        Elle pria pour qu’il meure – et vite.


        Brûle dans les flammes de l’enfer où est ta place…


        Comme si le Ciel avait entendu sa prière, le barbare poussa un dernier râle et du sang vint lui tacher les lèvres avant que sa poitrine ne s’affaisse pour la dernière fois.


        Soulagée, la jeune fille pleura sans bruit. Elle avait fait son devoir. Le Fléau de Dieu était enfin mort, il n’infligerait plus aucun ravage au monde. Et il était temps.


        Chez son père, le cardinal leur avait appris qu’Attila projetait de s’en prendre de nouveau à l’Italie. Rumeur confirmée au cours du banquet nuptial : les barbares faisaient des déclarations tapageuses concernant le prochain sac de Rome, leur intention de raser la ville et de massacrer tous ses habitants. Le phare éclatant de la civilisation risquait de s’éteindre à jamais sous les coups d’épée barbares.


        Son acte sanglant avait levé la menace pesant sur le présent.


        Ildiko n’en avait pas terminé, toutefois.


        Car la menace planait toujours sur l’avenir.


        À genoux, elle traversa la couche nuptiale et gagna le pied du lit. Elle s’approcha du petit coffret, plus apeurée que lorsqu’elle avait versé le poison dans le verre de son époux.


        C’était une boîte en fer noir, aux parois planes, fermée par un couvercle articulé sur des gonds et d’une absolue simplicité hormis les deux symboles gravés sur son couvercle. Même si la jeune reine ne connaissait pas cette écriture, le cardinal lui avait expliqué de quoi il s’agissait. On disait que c’était la langue de lointains ancêtres d’Attila, ces tribus nomades vivant dans les contrées reculées de l’Orient.


        Elle toucha l’un des symboles, composé de simples lignes droites :
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        — Arbre, murmura-t-elle pour elle-même en essayant de se ressaisir.


        Le symbole évoquait vaguement un arbre, en effet. D’une main humble, elle caressa le symbole voisin, un autre arbre.


        C’est alors qu’elle trouva la force de toucher le couvercle du coffret et de le soulever. Il en contenait un deuxième, en argent rutilant celui-là, qui portait une inscription tout aussi grossière, manifestement gravée avec beaucoup de détermination.
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        Ces simples traits signifiaient ordre ou instruction.


        Sachant que le temps pressait, elle se domina pour soulever le couvercle de la cassette en argent et en révéler une troisième, en or celle-là, dont la surface miroitait comme un liquide à la lueur de la torche. Le symbole qui l’ornait ressemblait à la combinaison des deux autres.
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        Le cardinal l’avait instruite du sens de ce quatrième idéogramme.


        — Interdit, répéta-t-elle, le souffle court.


        Avec d’infinies précautions, Ildiko ouvrit le dernier écrin. Elle avait beau savoir ce qu’elle y trouverait, elle n’en eut pas moins la chair de poule à sa vue.


        Au centre du reliquaire d’or luisait un crâne jauni. Il lui manquait la mâchoire inférieure et ses orbites énucléées semblaient fixer aveuglément le Ciel. La relique aussi était ornée d’inscriptions. À partir du sommet, une guirlande de symboles formait une spirale autour de l’ossement. Les signes étaient différents de ceux gravés sur les trois coffrets car, aux dires du cardinal, c’était un exemple de l’ancienne langue des Juifs. L’ecclésiastique en connaissait aussi l’usage.


        Crâne incantatoire judaïque, il servait à invoquer la clémence et le salut divins.


        Le pape Léon avait offert ce trésor à Attila en l’implorant d’épargner Rome. Il était assorti d’une mise en garde, cependant : cette puissante amulette n’était que l’un des nombreux talismans conservés dans la Ville éternelle et protégés par le courroux divin, si bien que quiconque oserait en violer l’enceinte serait condamné à mort. Pour prouver ses dires, le pape cita l’exemple du roi des Visigoths Alaric 1er qui, quarante ans plus tôt, avait trouvé la mort à l’heure de quitter la cité qu’il venait de saccager.


        Superstitieux, le roi barbare avait tenu compte de l’avertissement et fui l’Italie, chargé de son précieux butin. Mais comme toujours, le temps semblait avoir fait son œuvre, apaisant les craintes du chef hun et attisant son désir d’assiéger Rome, de mettre sa légende à l’épreuve du courroux divin.


        Ildiko regarda le corps prostré du roi.


        À l’évidence, il avait échoué.


        Au bout du compte, même les puissants devaient se résoudre à mourir.


        Sachant ce qu’elle avait à faire, elle s’empara du crâne. Son regard tomba sur les symboles au centre de la spirale.


        L’incantation suppliait Dieu de conjurer le danger décrit à cet endroit précis.


        On y avait inscrit la date de la fin du monde.


        Sous l’ossement – au cœur du triple écrin de fer, d’argent et d’or – se cachait la clé qui pouvait empêcher ce funeste destin de s’accomplir. On n’avait compris son importance qu’une lune plus tôt, lorsqu’un moine nestorien venu de Perse s’était présenté aux portes de Rome. Il avait appris qu’Attila s’était vu remettre un objet prélevé dans les coffres du Saint-Siège, présent jadis confié au pape par Nestorius, patriarche de Constantinople, en personne. Le prêtre dévoila alors au Saint-Père l’origine du triple écrin et de la relique, une contrée bien plus orientale que Constantinople, et la raison pour laquelle on les avait placés sous la protection de l’Église catholique romaine.


        Il lui révéla enfin quel véritable trésor renfermait le reliquaire – et même l’identité du propriétaire du crâne.


        Ildiko le caressa d’une main tremblante. Les yeux vides semblaient lire en elle, la jauger. Ces yeux qui, si le moine nestorien disait vrai, s’étaient jadis posés sur son Seigneur Jésus-Christ.


        Elle hésitait à soulever cet objet sacré – et fut aussitôt punie de sa réticence par un coup frappé à la porte de la chambre, suivi d’un cri guttural. Même sans comprendre la langue des Huns, elle savait que s’ils n’obtenaient pas de réponse de leur roi, les hommes d’Attila ne tarderaient pas à entrer.


        Elle n’avait que trop attendu.


        Soudain galvanisée, elle souleva le crâne pour voir ce qu’il dissimulait mais ne trouva rien. Le fond du coffret ne comportait que l’empreinte dorée de l’objet qui y reposait jadis, une croix ancienne, relique soi-disant tombée du Ciel.


        La croix avait disparu. Sans laisser de trace.


        Ildiko regarda fixement le corps sans vie de son mari, un homme réputé tant pour sa brutalité que pour ses qualités de stratège. On disait même qu’il avait des espions partout. Le roi des Huns avait-il eu vent des mystères révélés par le prêtre nestorien ? S’était-il accaparé la croix céleste pour la dissimuler quelque part ? Lui avait-elle redonné confiance en ses capacités à anéantir Rome ?


        Les cris s’intensifièrent, les coups se firent plus pressants.


        Désespérée, la jeune reine reposa le précieux objet sur son support et referma le reliquaire. C’est alors qu’elle tomba à genoux et enfouit son visage entre ses mains. Des sanglots la secouèrent au moment où la porte volait en éclats derrière elle.


        Les larmes l’étouffaient comme le sang avait suffoqué son époux.


        Des hommes entrèrent dans la pièce en se bousculant. Leurs cris se firent plus perçants dès qu’ils aperçurent leur roi sur son lit de mort. Des lamentations s’élevèrent.


        Mais aucun d’eux n’osa la toucher, elle, la nouvelle épouse éplorée, agenouillée près de la couche nuptiale, prostrée. Ils crurent qu’elle versait des larmes pour son mari disparu, pour son défunt roi, mais ils se trompaient.


        C’était pour le monde qu’elle pleurait.


        Un monde voué aux flammes.


      


      



  









  


  

    

      De nos jours


        17 novembre, 16 h 33


        Rome, Italie


      Même les astres lui étaient défavorables, visiblement.


      Emmitouflé pour se prémunir de la morsure de l’hiver, Monsignor Vigor Verona traversait la Piazza della Pilotta plongée dans l’obscurité. Malgré son épais pull en laine et son manteau, il frissonnait – pas à cause du froid mais d’une impression grandissante d’effroi qui s’emparait de lui alors qu’il contemplait la ville.


      Une comète flamboyait dans le ciel du crépuscule, juste au-dessus de la basilique Saint-Pierre, le plus haut monument de Rome. Cette visiteuse céleste, la plus éclatante depuis des siècles, éclipsait la lueur de la lune à peine levée ; la queue de l’astre nébuleux dessinait une longue traînée scintillante sur la voûte étoilée. De tels phénomènes avaient toujours été considérés comme de funestes présages.


      L’Italien pria pour qu’il n’en soit rien cette fois-ci.


      Il serra le paquet plus fort contre lui. Bien qu’il n’aille pas loin, il l’avait maladroitement rempaqueté dans le papier qui l’entourait. L’imposante façade de l’Université pontificale grégorienne s’élevait face à lui, flanquée de diverses ailes et dépendances. Le prélat avait beau être membre de l’Institut pontifical d’archéologie chrétienne, il n’assurait plus qu’un cours de temps en temps en qualité de professeur invité. Il était désormais préfet des Archives secrètes du Vatican, au service du Saint-Siège. Cependant, c’est entre les mains de l’ami et non du professeur ou du préfet que l’on avait placé le fardeau qu’il transportait ce soir.


      Cadeau d’un défunt collègue.


      Gagnant l’entrée principale de l’université, il traversa l’atrium pavé de marbre blanc d’un pas décidé. De droit, il bénéficiait toujours d’un bureau dans l’enceinte de l’école. À vrai dire, il venait assez souvent procéder au catalogage des documents ou effectuer des recoupements dans l’immense réserve de livres de l’université. Rivalisant même avec la Bibliothèque nationale italienne, elle renfermait plus d’un million d’ouvrages, conservés dans la tour de six étages voisine, dont une vaste collection de textes anciens et d’éditions rares.


      Cependant, aucun des volumes de l’université ou des archives n’égalait celui que Vigor serrait maintenant sur son cœur – ni d’ailleurs l’objet qui l’accompagnait dans le paquet. C’est ce qui l’avait poussé à solliciter les conseils de la seule personne digne de sa confiance à Rome.


      Les nombreuses marches et les couloirs étroits de l’édifice mirent ses genoux à rude épreuve. À soixante-cinq ans, après des années de fouilles archéologiques, il restait en bonne condition physique même si, ces dernières années, il avait passé trop de temps le nez dans la paperasse, cloîtré derrière des bureaux et des piles de livres, enchaîné par ses responsabilités pontificales.


      Suis-je à la hauteur de la tâche, Seigneur ?


      Il n’avait pas le choix.


      Le vieil homme atteignit enfin l’aile réservée aux enseignants et reconnut la silhouette familière appuyée à la porte de son bureau. Sa nièce l’avait coiffé au poteau. Elle avait dû venir directement du travail puisqu’elle portait encore l’uniforme bleu marine à ganse écarlate des carabiniers, dont la veste était rehaussée d’épaulettes argentées. Pas encore trente ans et déjà lieutenante de la brigade de protection du patrimoine culturel, chargée de la lutte contre le trafic d’œuvres d’art et de reliques volées.


      À sa vue, Monsignor Verona ressentit une bouffée de fierté. S’il l’avait fait venir, c’était autant par affection que pour bénéficier de son expertise dans ce domaine.


      — Oncle Vigor, s’écria Rachel en lui donnant une rapide accolade.


      Elle se pencha en arrière, passa une main dans ses cheveux bruns, qu’elle coinça derrière son oreille tout en le jaugeant de ses yeux perçants, couleur caramel.


      — Qu’y avait-il de si urgent ?


      Bien qu’à cette heure-ci, un dimanche, l’université fût déserte et que tous les bureaux fussent plongés dans l’obscurité, le prélat balaya le couloir du regard.


      — Entre, je vais t’expliquer.


      Malgré la prestigieuse fonction de son occupant, le bureau de Vigor était à peine plus spacieux qu’une cellule étroite, aux murs tapissés d’imposantes bibliothèques regorgeant de livres et de piles de magazines. Poussée contre un mur, sous une fenêtre guère plus large qu’une meurtrière, sa petite table de travail disparaissait sous un capharnaüm éclairé par les rayons argentés de la lune.


      Ce n’est qu’après avoir refermé la porte derrière eux que le prélat se risqua à allumer une lampe. Rassuré et réconforté par ce lieu familier, il poussa un bref soupir de soulagement.


      — Aide-moi à débarrasser tout ça.


      La table dégagée, il y déposa son paquet et écarta le papier kraft, révélant une petite caisse en bois.


      — Je l’ai reçue aujourd’hui. Sans l’adresse de l’expéditeur, juste son nom.


      Il retourna un des coins du papier d’emballage pour montrer à sa nièce ce qu’il voulait dire.
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      — Père Josip Tarasco, lut Rachel à haute voix. Suis-je censée le connaître ?


      — Non. Ce serait même très étonnant, vu qu’on l’a déclaré mort il y a plus de dix ans.


      La jeune femme se raidit, sourcils froncés.


      — Le paquet est en trop bon état pour avoir été égaré par la poste pendant si longtemps, pourtant.


      Elle lui adressa un regard perspicace.


      — Un mauvais plaisantin aurait-il pu imiter sa signature ?


      — Je ne vois pas pourquoi. À vrai dire, je crois que si l’adresse est manuscrite, c’est pour me permettre d’authentifier l’écriture. Josip et moi étions très proches. J’ai comparé le paquet à quelques vieilles lettres que j’avais conservées. C’est la même écriture.


      — Pourquoi l’a-t-on déclaré mort s’il est toujours en vie ?


      Monsignor Verona poussa un soupir.


      — Le père Tarasco a disparu au cours d’un voyage de recherche en Hongrie. Il préparait un article exhaustif sur les chasses aux sorcières qui s’y sont déroulées au début du XVIIIe siècle.


      — Des chasses aux sorcières ?


      — À l’époque, la Hongrie fut victime d’une sécheresse qui dura une décennie et s’accompagna d’une famine et d’une épidémie de peste. Il fallait un bouc émissaire, quelqu’un à qui attribuer la responsabilité du désastre. Sur une période de cinq ans, plus de quatre cents sorcières furent traduites en justice et exécutées.


      — Et qu’est-il arrivé à ton ami ?


      — Il faut que tu comprennes que lorsque Josip est parti en Hongrie, le pays venait à peine de se libérer du joug soviétique. L’atmosphère était encore explosive à l’époque, il ne faisait pas bon poser trop de questions, surtout dans les campagnes. C’est via un message sur mon répondeur que j’ai eu de ses nouvelles pour la dernière fois. Il m’annonçait être tombé sur une information troublante concernant six femmes et six hommes accusés de sorcellerie et brûlés vifs dans une petite ville du sud de la Hongrie. Il avait l’air aussi emballé qu’effrayé. Puis, plus rien. On n’a plus jamais entendu parler de lui. La police et Interpol ont mené l’enquête une année durant. Après quatre ans de silence supplémentaires, on a fini par classer l’affaire.


      — Il devait se cacher. Mais pour quelle raison ? Et plus important encore, pourquoi refaire surface dix ans plus tard, pourquoi aujourd’hui ?


      Tournant le dos à sa nièce, Vigor dissimula un sourire de fierté : cette fille avait vraiment le chic pour aller droit au but.


      — Si je me fie au cadeau qu’il m’a fait parvenir, la réponse à ta dernière question paraît évidente. Viens voir.


      Retenant son souffle, le vieil homme souleva le couvercle de la caisse, d’où il sortit avec précaution un premier objet, qu’il posa dans le rai de lumière éclairant son bureau.


      Rachel eut un mouvement de recul involontaire.


      — C’est un crâne ? Un crâne humain ?


      — Tout à fait.


      Passé sa surprise initiale, la jeune femme s’approcha. Elle eut tôt fait de remarquer les pattes de mouche gravées sur l’ossement et, sans la toucher, suivit du doigt la spirale qu’ils y dessinaient.


      — Quelle est cette écriture ?


      — Du judéo-araméen. Je crois que cette relique illustre les rites magiques talmudiques pratiqués par les Juifs babyloniens.


      — De la sorcellerie, tu veux dire ?


      — D’une certaine manière. Ce type de charme permettait de se protéger contre les démons ou de demander de l’aide. Au fil des années, les archéologues ont exhumé des milliers d’objets de ce genre – des bols incantatoires pour la plupart mais aussi quelques crânes tels que celui-ci. Deux de ces reliques sont conservées dans un musée berlinois. Les autres appartiennent à des collections privées.


      — Et ce spécimen-ci ? D’après ce que tu m’as raconté, le père Tarasco s’intéressait aux sorcières et son intérêt devait s’étendre aux objets occultes, je suppose ?


      — C’est possible. Je doute de l’authenticité de cette pièce. La pratique de la magie talmudique n’a eu cours qu’entre le IIIe et le VIIe siècle.


      Le prélat agita la main sur le crâne comme s’il lui jetait un sort.


      — Cet objet n’est pas si ancien. Il doit dater du XIIIe ou du XIVe siècle, au plus tard. J’ai envoyé une des dents au labo de l’université pour confirmer mon estimation.


      La lieutenante hocha lentement la tête tout en méditant en silence les paroles de son oncle.


      — J’ai aussi étudié le texte, poursuivit-il. Il se trouve que je connais très bien cette forme d’araméen, aussi ai-je découvert plusieurs fautes flagrantes dans la transcription – signes diacritiques inversés, accents erronés ou omis – ce qui laisse penser qu’une personne n’ayant pas de réelle connaissance de cette langue ancienne a effectué une copie fautive de l’inscription originale.


      — Le crâne est une contrefaçon, selon toi ?


      — À vrai dire, je doute qu’il y ait eu intention de nuire. Pour le faussaire, il s’agissait moins de contrefaire que de préserver. De crainte que le savoir inscrit ici ne se perde, quelqu’un en a réalisé des copies manuscrites pour tenter de préserver quelque chose de plus ancien.


      — Quel savoir ?


      — J’y viendrai dans un instant.


      Il sortit le deuxième objet qu’il posa sur la table, près du crâne. C’était un livre ancien, pas plus large que sa paume et deux fois plus long, à la reliure de cuir grossière et aux pages réunies par des points rudimentaires de corde épaisse.


      — Voici un exemple de bibliopégie anthropodermique, expliqua-t-il.


      — Ce qui signifie ? répondit sa nièce avec une grimace.


      — Ce livre est relié en peau humaine et les pages cousues grâce à des tendons, humains eux aussi.


      La lieutenante recula pour de bon cette fois.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — Une intuition. Mais j’ai envoyé un échantillon de cuir au même labo pour déterminer son âge et quel type d’ADN il renferme. Je suis sûr de moi cela dit, insista Vigor en prenant le livre macabre. Je l’ai examiné sous un microscope à dissection. De par leur taille et même leur forme, les pores de la peau humaine se distinguent nettement de ceux du porc et du veau. Et si tu regardes plus attentivement, au centre de la couverture…


      De l’ongle, il souligna ce qui ressemblait à un pli profond au centre de la reliure.


      — En vérifiant au microscope, on peut encore distinguer les follicules de cils.


      — De cils ? répéta Rachel, soudain blême.


      — La couverture est ornée d’un œil humain cousu en position fermée grâce à des tendons plus fins.


      La gorge nouée, la jeune femme déglutit avant de demander :


      — De quoi s’agit-il ? D’un texte occulte ?


      — C’est ce que je croyais, en particulier à la lumière de l’intérêt que Josip portait aux sorcières hongroises. Mais non, il ne s’agit pas d’un manuscrit satanique même si, dans certains cercles, on considère le texte en question comme blasphématoire.


      Avec d’infinies précautions, il souleva la couverture en s’efforçant de ne pas trop solliciter la reliure. Le livre était écrit en latin.


      — Il s’agit en fait d’un texte gnostique de la Bible.


      Versée en langues anciennes, Rachel pencha la tête pour traduire le premier verset :


      Voici les paroles cachées que Jésus le Vivant a dites… Elle lança une œillade à son oncle en reconnaissant ces mots.


      — C’est l’Évangile de Thomas.


      — Le saint qui a douté de la résurrection du Christ.


      — Pourquoi le livre est-il relié en peau humaine ? insista-t-elle, écœurée. Qu’est-ce qui a bien pu pousser ton collègue disparu à t’envoyer des objets aussi morbides ?


      — C’est une mise en garde.


      — Contre quoi ?


      Monsignor Verona reporta son attention sur le crâne.


      — L’incantation gravée ici implore Dieu d’empêcher la fin du monde de se produire.


      — Même si l’intention est louable, à quoi… ?


      — La date de l’apocalypse est, elle aussi, inscrite au sommet de l’ossement, au centre de la spirale manuscrite, dit-il sans la laisser finir. J’ai converti la date à partir de l’ancien calendrier judaïque. Voilà ce qui a poussé le père Josip à sortir de la clandestinité pour me faire parvenir ces objets.


      La jeune femme attendit que son oncle s’expliquât.


      Par la fenêtre, l’homme aperçut la comète qui brillait de tous ses feux dans le ciel nocturne, à faire pâlir la lune d’envie. Face à ce présage funeste, l’inéluctable vérité le fit frissonner.


      — Il ne reste que quatre jours avant la fin du monde.
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CHAPITRE 1



17 novembre, 07 h 45
Base de l’armée de l’air américaine de Los Angeles El Segundo, Californie

Un vent de panique avait déjà commencé à souffler.

Posté dans la galerie qui surplombait la salle des opérations, Painter Crowe comprit que l’angoisse gagnait les techniciens quand leurs bavardages oisifs cessèrent brusquement. Au Space and Missile Systems Center, à tous les niveaux de l’échelle hiérarchique, les subordonnés adressaient des coups d’œil nerveux à leurs supérieurs. En cette heure matinale, seules les huiles de la base militaire étaient présentes, en compagnie de certains responsables de divers départements de recherche du ministère de la Défense.

En contrebas, le centre de contrôle du SMC ressemblait à une version miniature de celui de la Nasa. Des rangées de consoles et de pupitres de contrôle satellitaire étaient déployées autour de trois écrans LCD surdimensionnés suspendus au mur du fond. Au centre s’affichait une carte du monde où des lignes brillantes figuraient la trajectoire de deux satellites militaires et de la comète voisine.

Les deux autres écrans diffusaient les images filmées en direct par les caméras embarquées. À gauche, la courbe de la Terre pivotait lentement sur fond d’espace. La queue flamboyante de l’astre nébuleux remplissait l’écran de droite, jetant un voile sur les étoiles au-delà.

— Il y a un souci, chuchota Painter.

— Que voulez-vous dire ? demanda son supérieur, debout derrière lui sur la plate-forme d’observation.

Le général Gregory Metcalf était à la tête du DARPA, l’organe de recherche et de développement du ministère de la Défense. Afro-américain d’une cinquantaine d’années, diplômé de West Point, le général avait revêtu son uniforme.

Contrairement au directeur Crowe, qui avait enfilé un simple costume noir auquel ses santiags apportaient une touche de fantaisie. Les bottes étaient un cadeau de Lisa, en voyage de recherche au Nouveau Mexique. Étant donné ses origines amérindiennes, il aurait sans doute dû rechigner à les porter mais il les aimait bien, surtout parce qu’elles lui rappelaient sa fiancée qu’il n’avait pas vue depuis un mois.

— Quelque chose a affolé le spécialiste de l’appui logistique, expliqua-t-il en désignant la deuxième rangée de consoles, en bas.

Le chef des opérations rejoignit son collègue.

— Laissons-les gérer, protesta Metcalf avec un geste de la main. C’est leur boulot. Ce ne sont pas des amateurs.

Le général s’empressa de reprendre sa conversation avec le commandant du 50th Space Wing, l’unité de l’armée de l’air américaine basée à Colorado Springs.

Toujours préoccupé, Crowe resta aux aguets face à l’anxiété croissante des techniciens. S’il avait été invité à assister à cette mission militaire top secrète, c’était en qualité de directeur de Sigma, qui opérait sous l’égide du DARPA, mais aussi en tant que concepteur d’un élément informatique dont l’un des deux satellites militaires était équipé.

Les satellites IoG-1 et IoG-2 avaient été mis en orbite quatre mois plus tôt. On devait leur nom, qui correspondait à l’acronyme d’Interpolation of the Geodetic Effect ou Interpolation de la précession géodésique, au chercheur de l’armée concepteur du projet visant à étudier la gravitation. Afin d’améliorer la trajectoire des satellites et des missiles, l’homme comptait se livrer à une analyse complète de la courbure de l’espace-temps autour de la planète.

Alors qu’il s’agissait déjà d’un projet ambitieux, la découverte de la comète par deux astronomes amateurs deux ans plus tôt n’avait pas tardé à réorienter les priorités des scientifiques, surtout après que l’on eut enregistré un niveau d’énergie anormal aux environs de l’astre.

Du coin de l’œil, Painter jeta un regard à sa voisine de gauche, sans pouvoir s’empêcher de remarquer la silhouette svelte de la chercheuse de l’observatoire d’astrophysique du Smithsonian.

Âgée d’à peine vingt-trois ans, le docteur Jada Shaw avait le physique élancé des coureurs de fond. Son teint couleur café était sans défaut, ses cheveux noirs coupés court soulignaient son cou de cygne. Vêtue d’une blouse de laboratoire blanche et d’un jean, bras croisés, la jeune femme se rongeait nerveusement le bout du pouce.

Dix-sept mois plus tôt, l’armée avait mis le grappin sur la jeune astrophysicienne, encore étudiante à Harvard, pour l’engager dans cette aventure. Manifestement, et bien qu’elle fît de son mieux pour ne pas le montrer, elle avait encore l’impression de ne pas être à la hauteur.

Quel dommage. Elle n’avait aucune raison d’être anxieuse. Son travail lui avait déjà valu une reconnaissance internationale. À partir d’équations quantiques – des calculs qui dépassaient complètement les compétences de Crowe –, elle avait conçu une théorie originale concernant l’énergie sombre, la force mystérieuse composant les trois quarts de l’Univers, responsable de l’accélération de l’expansion cosmique.

Comme si cela ne suffisait pas à prouver sa valeur, la chercheuse avait été la seule à repérer les petites anomalies qui accompagnaient l’approche de cette visiteuse céleste embrasant le ciel nocturne – une comète baptisée IKON.

Un an et demi auparavant, le docteur Shaw avait eu accès aux images diffusées en direct par la Dark Energy Camera, une caméra dotée d’une résolution de 570 mégapixels conçue par le laboratoire américain Fermilab et installée dans un observatoire, au sommet d’une montagne chilienne. Grâce à cet appareil, la jeune femme avait suivi la trajectoire d’IKON. Elle avait alors constaté certaines aberrations qui, à l’en croire, semblaient prouver que la comète diffusait de l’énergie sombre dans son sillage ou que son passage perturbait cette même énergie présente dans le cosmos.

Le gouvernement s’était vite emparé de ses recherches au nom de la sécurité nationale. Une telle force avait un potentiel aussi énorme qu’inexploité, dans les domaines économique ou militaire.

Dès lors, le projet top secret IoG ne fut plus voué qu’à l’étude d’IKON en tant que potentielle source d’énergie sombre. Il s’agissait de permettre à IoG-2 de traverser la queue ardente de l’astre, où il tenterait d’absorber l’énergie exceptionnelle détectée par le docteur Shaw pour la transmettre à son jumeau, en orbite autour de la Terre.

Par chance, pour y parvenir, les ingénieurs ne devaient apporter que d’infimes modifications à l’appareil programmé pour la mission précédente. Il avait été conçu autour d’une sphère de quartz nichée en son cœur. Le plan ? Une fois IoG-1 en orbite, la rotation de la sphère créerait un effet gyroscopique permettant de mesurer la courbure de l’espace-temps entourant la masse de la Terre. Si la tentative était couronnée de succès, le faisceau d’énergie sombre transmis d’un engin à l’autre devait causer une légère perturbation dans la courbure de l’espace-temps.

C’était une expérience audacieuse, à tel point que, par boutade, l’on surnommait désormais IoG « Eye of God » ou Œil de Dieu. En imaginant cette sphère parfaitement ronde, qui tournoyait dans l’espace et s’apprêtait à sonder les mystères de l’Univers, le directeur de Sigma apprécia le surnom à sa juste valeur.

— IoG-2 entrera dans le sillage d’IKON dans dix secondes ! s’écria le chef des opérations.

Dès que le compte à rebours final fut enclenché, le docteur Shaw ne quitta plus des yeux le flot de données affichées sur l’écran géant.

— J’espère que vous vous trompiez tout à l’heure, M. Crowe, en disant que quelque chose clochait, remarqua-t-elle. Nous nous apprêtons à capter la force liée à la naissance de notre Univers : l’heure n’est pas aux erreurs.

Impossible de faire machine arrière, de toute façon, songea Painter.




07 h 55

Au cours des six laborieuses minutes qui suivirent, IoG-2 s’enfonça lentement au cœur du panache de poussières et de gaz ionisé. L’écran de droite – qui transmettait en direct des images tournées par la caméra embarquée – ne diffusait plus que de la neige. L’équipe, qui travaillait désormais en aveugle, devait s’en remettre entièrement aux données télémétriques.

La tension était palpable ; Painter, à qui la portée historique de ce moment n’avait pas échappé, s’efforçait de ne pas en perdre une miette.

— J’enregistre un pic d’énergie chez IoG-2 ! s’exclama le responsable du système électrique et de la gestion du combustible.

Quelques cris de joie retentirent, vite étouffés par la pression ambiante. Et si le relevé était erroné ?

Tous les regards se tournèrent vers la console de l’ingénieur en astronautique qui surveillait IoG-1. Il secoua la tête. Rien n’indiquait que l’énergie emmagasinée par le premier satellite ait été transmise à son jumeau. Mais soudain, l’homme se leva d’un bond.

— J’ai quelque chose ! s’écria-t-il.

Le contrôleur du SMC s’empressa de le rejoindre.

Alors que toute l’équipe était suspendue à leur confirmation, le docteur Shaw désigna l’écran où s’affichait la carte du monde et où défilaient les données télémétriques.

— Jusqu’ici, ça paraît prometteur.

Si vous le dites…

Le directeur Crowe ne comprenait rien à cette avalanche d’informations, qui ne cessait d’accélérer. Au bout d’une minute d’une tension extrême, les chiffres devinrent flous.

Le technicien responsable du système électrique bondit. Des avertissements et messages d’erreur clignotaient sur ses écrans alors qu’il continuait à surveiller la progression d’IoG-2 à travers la queue de la comète.

— Monsieur, les niveaux d’énergie sont désormais trop élevés pour être mesurés, on a dépassé la limite maximale ! Quels sont vos ordres ?

— Désactivez le système ! ordonna le contrôleur.

Resté debout, l’ingénieur pianota rapidement sur son ordinateur.

— Impossible, monsieur ! Le système de navigation et de contrôle du satellite ne répond plus.

À droite, l’écran géant cessa d’émettre.

— On vient de perdre la transmission vidéo, ajouta le technicien.

IoG-2, devenu un débris gelé et sombre, était désormais condamné à dériver dans l’espace infini.

L’ingénieur chargé de la surveillance d’IoG-1 fit signe au contrôleur de le rejoindre.

— Monsieur ! J’ai de nouveaux relevés ici. Il vaudrait mieux que vous voyiez ça.

L’astrophysicienne s’approcha de la rambarde de la plateforme d’observation : de toute évidence, elle aussi voulait consulter les relevés. Crowe la suivit, ainsi que la plupart des huiles réunies sur la plateforme.

— La précession géodésique subit des modifications, expliqua l’ingénieur en désignant un moniteur. Déviation de zéro virgule deux pour cent.

— Ça ne devrait pas être possible, marmonna la scientifique. À moins que des ondes gravitationnelles ne commencent à se propager autour de la Terre.

— Et regardez ! poursuivit l’ingénieur. L’effet gyroscopique de l’Œil s’amplifie ; il dépasse largement les estimations antérieures au lancement. Je détecte même des traces de propulsion !

À deux doigts de sauter dans la salle de contrôle, Jada Shaw agrippa la rambarde.

— C’est impossible, sauf si l’Œil est alimenté par une force extérieure.

Ce n’était pas l’envie qui lui manquait d’attribuer le phénomène à l’énergie sombre ; pourtant, la jeune femme se garda de tirer des conclusions hâtives.

Une autre voix s’éleva, venue d’une console de contrôle cette fois.

— La stabilité orbitale d’IoG-1 est compromise !

Painter se tourna vers l’écran géant, au centre de la pièce, où s’affichaient la carte du monde et le parcours des deux appareils. Visiblement, l’onde sinusoïdale de la trajectoire d’IoG-1 s’amenuisait.

— Les forces gyroscopiques du satellite doivent le pousser hors de son orbite, expliqua l’astrophysicienne, aussi paniquée qu’enthousiaste.

À gauche, le profil de la Terre ne cessait de grossir, si bien qu’il occupait désormais tout l’écran, éclipsant la nuit intersidérale. IoG-1 décrochait, entamant sa lente descente dans le puits gravitationnel d’où il était venu.

La transmission devint de plus en plus floue à mesure que l’engin pénétrait la haute atmosphère, alternant bribes de données et images résiduelles superposées deux ou trois fois sans aucune cohérence.

On aperçut des continents, des volutes de nuages, l’étendue bleu vif de l’océan.

Quelques secondes plus tard, l’écran s’obscurcit à son tour.

Le silence s’abattit sur la salle.

Sur la carte du monde, la trace laissée par l’engin s’effilocha alors que l’ordinateur de la mission tentait de calculer quelles trajectoires il était susceptible d’emprunter dans sa chute, en intégrant tout un tas de variables telles qu’instabilité de la haute atmosphère, angle d’entrée, vitesse de désintégration de l’appareil.

— Les débris vont s’abattre sur la frontière est de la Mongolie, on dirait ! annonça le spécialiste en télémétrie. Il se peut même qu’ils atteignent la Chine.

— Vous pouvez être sûr que Pékin va se faire un plaisir de ramasser les morceaux, maugréa le commandant du 50th Space Wing.

Il avait raison. Les Chinois ne risquaient pas de passer à côté d’un détritus spatial fonçant sur eux à vitesse grand V.

Le général Metcalf dévisagea son subordonné. Pas besoin de lui faire un dessin. Le satellite était équipé d’une technologie militaire de pointe, classée secret défense. Elle ne devait pas tomber entre des mains étrangères.

L’espace d’une fraction de seconde, une image vacilla sur l’écran de gauche avant qu’il ne s’éteigne pour de bon – dernier soubresaut du satellite mourant.

— C’est fini ! déclara enfin le contrôleur. Toutes les transmissions ont cessé. Ce n’est plus qu’un poids mort en chute libre, maintenant.

Sur la carte du monde, le déluge d’indices télémétriques ralentit avant de se tarir enfin.

Le docteur Shaw serra soudain le bras de Painter.

— Il faut repasser la dernière image, s’écria-t-elle. Celle prise avant que le satellite ne rende l’âme.

Visiblement, elle avait dû remarquer quelque chose d’anormal dans les données, un détail l’avait affolée.

Metcalf l’avait entendue, lui aussi.

— Débrouillez-vous pour accéder à sa demande, conseilla Crowe en dévisageant son supérieur.

L’ordre suivit la voie hiérarchique jusqu’à la salle de contrôle. Les ingénieurs et les techniciens firent des miracles. Au bout de longues minutes consacrées à renumériser, améliorer et affiner cette lueur vacillante et fugace, la dernière image enregistrée s’afficha de nouveau sur l’écran géant.

Des hoquets de surprise parcoururent la salle.

— Si ne serait-ce qu’une miette de ce satellite a résisté au crash, elle doit être retrouvée, murmura Metcalf à l’oreille de Painter. Nos ennemis ne doivent jamais mettre la main dessus.

Le directeur de Sigma approuva, déjà convaincu.

— J’ai des agents sur place.

Son supérieur lui lança un regard interrogateur : comment était-ce possible ?

Coup de bol.

N’empêche, il pouvait mobiliser une équipe sur-le-champ pour récupérer IoG-1. En attendant, fasciné, il ne pouvait détacher les yeux de l’écran.

Il diffusait une image de la côte Est des États-Unis enregistrée alors que le satellite en flammes traversait le ciel. La définition était assez nette pour que l’on distingue les principales métropoles côtières.

Boston, New York, Washington.

De ces trois villes ne restait qu’un champ de ruines fumantes.








CHAPITRE 2



17 novembre, 23 h 58
Macao, République populaire de Chine

Ils avaient traversé la moitié de la Terre à la poursuite d’un fantôme.

À la descente du bateau, le commandant Gray Pierce suivit la foule nocturne dans le terminal du ferry. La traversée entre Hong Kong et la péninsule de Macao en catamaran à grande vitesse avait duré un peu plus d’une heure. Le dos courbaturé, l’agent Sigma s’étira en attendant son tour au contrôle des passeports dans le hall bondé.

Le festival exceptionnel en l’honneur de la comète attirait les foules. Une grande fête se déroulait ce soir-là : en guise d’offrandes destinées aux esprits des défunts, on déposait des lanternes flottantes sur les lacs et les rivières de la ville. Des centaines de bougies dansaient même sur les eaux entourant le terminal des ferries, tel un parterre de fleurs lumineuses.

Dans la file devant Gray, un vieil homme rabougri serrait contre lui une oie vivante enfermée dans une cage en osier. L’homme et l’animal, pareillement revêches, reflétaient l’humeur maussade du commandant au terme du voyage de dix-sept heures qui l’avait conduit en Chine.

— Qu’est-ce qu’il a à me regarder, ce canard ? demanda Kowalski.

— S’il n’y avait que lui…

Vêtu d’un jean et d’un cache-poussière, le grand gaillard faisait une tête de plus que son collègue et, comparé à lui, les usagers du terminal avaient l’air de Lilliputiens. Plusieurs personnes se fendirent d’une photo du colosse américain, à croire qu’un Godzilla au visage taillé à la serpe et aux cheveux en brosse s’était égaré parmi eux.

Pierce se tourna vers son autre compagnon de voyage.

— Il y a peu de chances que notre contact ici nous apprenne quoi que ce soit. Tu comprends, n’est-ce pas ?

Seichan haussa les épaules, apparemment de marbre, bien que la ride entre ses deux yeux trahît sa tension. L’équipe avait parcouru tout ce chemin pour interroger cet homme en personne. Pour la jeune femme, c’était la dernière chance d’élucider le sort de sa mère, qui avait disparu vingt-deux ans plus tôt, arrachée à son foyer vietnamien par des hommes armés, abandonnant sa fille âgée de neuf ans. Seichan la croyait morte depuis bien longtemps, jusqu’à ce que, quatre mois plus tôt, de nouvelles révélations lui fassent penser le contraire. Pour leur permettre d’en arriver là, il avait fallu mobiliser toutes les ressources et les contacts de Sigma.

C’était sans doute une impasse mais ils devaient aller jusqu’au bout.

Ce fut enfin leur tour et la jeune femme se présenta devant l’officier des douanes, abruti d’ennui. Elle portait un jean noir, des chaussures de marche, une blouse ample en soie vert émeraude assortie à ses yeux et un gilet en cachemire pour se prémunir de la fraîcheur nocturne.

Au moins, elle ne détonait pas ici, où quatre-vingt-dix-neuf pour cent des passagers étaient asiatiques. Cependant, les origines européennes de Seichan lui donnaient une touche d’exotisme. Son visage étroit et ses pommettes hautes semblaient d’albâtre. Ses yeux en amande luisaient comme du jade poli. Seule sa longue cascade de cheveux aile de corbeau dénotait une certaine douceur.

D’ailleurs, le douanier n’en perdit pas une miette.

Replet, veste d’uniforme tendue sur le ventre, boutons prêts à craquer, l’homme se redressa à l’approche de la jeune femme, qui dégageait une grâce féline empreinte de puissance autant que de menace. Plantant son regard dans celui du douanier, elle lui tendit son passeport. Les faux papiers dont les trois équipiers étaient pourvus avaient déjà passé le contrôle beaucoup plus rigoureux subi à leur arrivée à Hong Kong en provenance de Washington.

Aucun des membres de l’équipe ne souhaitait être percé à jour par le gouvernement chinois. Gray et Kowalski étaient des agents de Sigma Force, branche clandestine du DARPA composée d’anciens soldats des forces spéciales reconvertis dans diverses disciplines scientifiques pour prévenir des menaces globales. Jusqu’à ce que, par le jeu des circonstances, Seichan ait été recrutée par Sigma, c’était une meurtrière à la solde d’un gang criminel international. Bien qu’elle ne fasse pas officiellement partie de l’organisation gouvernementale, elle appartenait à sa face cachée.

Pour l’instant, en tout cas.

Après que les deux hommes eurent passé le contrôle, ils hélèrent un taxi devant le terminal. Alors que, perdus dans la fourmilière humaine, ils attendaient que la voiture se gare le long du trottoir, le commandant se plongea dans la contemplation de la péninsule de Macao et des îles auxquelles elle était reliée. Une mer de néons attira son regard, sur fond de musique tonitruante et d’échos assourdis de voix humaines.

Ancienne colonie portugaise, Macao était devenue la cité du péché de la côte méridionale de la Chine, Mecque du jeu dont les recettes dépassaient déjà celles de Las Vegas. À quelques pas à peine du terminal du ferry, s’élevait la tour dorée du Sands Macao, l’une des plus grosses maisons de jeu de la ville. On disait que les frais de construction du complexe, trois cents millions de dollars, avaient été amortis en moins d’un an. D’autres géants continuaient à s’y implanter et de nouveaux casinos sortaient de terre régulièrement. On en dénombrait trente-trois dans un périmètre six fois plus petit que Washington.

Cependant, l’attrait de Macao ne se limitait pas au jeu. Les plaisirs hédonistes dont on pouvait jouir – illégaux pour la plupart – ne se cantonnaient pas aux machines à sou et aux tables de poker. Le vieil adage valable à Las Vegas s’appliquait ici aussi :

Ce qui se passe à Macao reste à Macao.

Pierce n’avait aucune intention de déroger à cette règle. Alors que le taxi se garait, il surveilla la foule de près. Lorsque quelqu’un le bouscula pour tenter de leur brûler la politesse, il l’écarta du bras. Kowalski se baissa pour s’asseoir sur le siège passager tandis que ses deux équipiers prenaient place à l’arrière.

Penchée vers le chauffeur, la jeune femme le mitrailla d’instructions en cantonais.

Peu après, ils roulaient vers leur destination.

S’adossant à la banquette, l’Eurasienne tendit son portefeuille à son ami.

— Où as-tu… ? s’étonna-t-il en fixant l’objet.

— Un pickpocket que j’ai coincé. Il faut faire attention à toi, par ici.

Kowalski pouffa.

Au souvenir de l’homme qui l’avait bousculé pour passer, Gray se retourna. C’était une ruse pour le distraire pendant qu’un complice le délestait de ses papiers et de sa dignité aussi, manifestement. Par chance, Seichan était douée de certains talents personnels, qu’on lui avait inculqués dans des rues pas très différentes de celles-ci.

Après la disparition de sa mère, elle avait passé son enfance dans une succession d’orphelinats sordides en Asie du Sud-Est avant d’atterrir dans la rue où on l’avait recrutée et entraînée à tuer. À vrai dire, lors de leur première rencontre, elle avait failli tuer Pierce d’une balle en plein torse : pas la plus chaleureuse des entrées en matière. Aujourd’hui, après l’anéantissement du cartel de son précédent employeur, elle se retrouvait de nouveau orpheline, livrée à elle-même, cherchant encore ses marques dans son nouvel univers.

C’était une meurtrière aussi entraînée que déracinée.

Même le commandant s’attendait à ce qu’elle disparaisse du jour au lendemain sans laisser de trace. S’ils s’étaient rapprochés ces quatre derniers mois, travaillant main dans la main à la recherche d’indices sur le sort de sa mère, elle maintenait une barrière entre eux, acceptant sa compagnie, son soutien et même son lit une fois. On ne pouvait pas dire qu’il s’était passé grand-chose, cette nuit-là. Ils avaient travaillé tard et c’était plus pratique, voilà tout. Cela dit, allongé près d’elle, l’agent Sigma n’avait pas fermé l’œil, l’écoutant respirer, contemplant son visage agité d’infimes tics pendant son sommeil.

Nerveuse, farouche, méfiante, elle avait tout d’un animal sauvage.

Au premier geste brusque, elle risquait de prendre peur et de s’enfuir.

Même en ce moment, elle était assise sur la banquette, raide, à cran. Gray lui caressa le dos et l’attira à lui. Il sentit sa carapace se lézarder lentement. Elle se laissa aller contre lui. D’une main, elle tripotait le minuscule pendentif d’argent en forme de dragon suspendu à son cou. De l’autre, elle trouva celle de son ami, caressa du doigt la cicatrice qu’il avait au pouce.

Jusqu’à ce qu’elle trouve sa place dans ce nouvel univers, il devrait se contenter de cela. Il devinait aussi pourquoi elle avait mis tant d’ardeur à rechercher sa mère tout au long de ces quatre mois. C’était l’occasion de se redécouvrir, de reprendre contact avec la seule personne qui l’avait aimée et protégée, de reconstruire la famille qu’elle avait perdue. Ce n’est qu’à ce prix, selon lui, qu’elle pourrait oublier le passé et se tourner vers l’avenir.

Pierce la soutenait, souhaitait qu’elle atteigne son objectif, et il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour qu’elle y parvienne.

— Si ce type sait quoi que ce soit, on va le faire parler, lui promit-il à voix haute.




00 h 32

— Ils sont en route, dit l’interlocuteur au bout du fil. Ils devraient arriver dans quelques minutes.

— Tu as confirmé leur identité, Tomaz ?

Ju-long Delgado faisait les cent pas le long de son bureau en citronnier de Ceylan massif, bois aussi rare que coûteux, qualités qui justifiaient qu’il s’y intéressât. Le reste de la pièce était meublé d’antiquités mi-portugaises, mi-chinoises, à son image.

— La femme est intervenue quand nous avons tenté de voler les papiers du moins imposant des deux hommes. Je ne sais comment, mais elle nous a repris son portefeuille.

Il fallait bien admettre qu’elle était douée.

Ju-long s’arrêta pour caresser l’une des trois photos posées sur son bureau. La femme était eurasienne, issue comme lui d’un mélange de cultures, mais ses origines semblaient plutôt franco-vietnamiennes.

L’homme croisa son reflet dans l’écran noir de l’ordinateur. Il portait le nom de son père, qui témoignait de la présence de sa famille portugaise à Macao depuis les Guerres de l’opium du début du XIXe siècle. Son prénom était un héritage du côté maternel de la famille. De son père, il avait les yeux ronds et la barbe épaisse taillée ras alors qu’il devait à sa mère ses traits fins et sa peau sans ride. Bien qu’il fût âgé d’une quarantaine d’années, la plupart des gens le croyaient nettement plus jeune. Se fiant à son allure juvénile, certains commettaient l’erreur de le croire inexpérimenté – et pire, tentaient d’en abuser.

Ils n’avaient jamais l’occasion de commettre cette erreur deux fois.

Delgado reporta son attention sur la femme. En tant que meurtrière d’un certain renom, un contrat élevé pesait sur sa tête. Pour l’instant, l’enchère la plus conséquente émanait du Mossad, qui souhaitait lui faire payer un crime commis autrefois. Condition expresse : elle devait être tuée et réduite au silence avant que l’implication des services secrets israéliens ne soit révélée.

C’était là que résidait le principal talent de Ju-long Delgado : se mouvoir en secret, manipuler à distance, sauter sur une occasion pour s’enrichir.

Il scruta le visage de l’ancien militaire. Un visage hâlé, des yeux bleu gris, des pattes d’oie, une mâchoire volontaire couverte d’une barbe sombre de plusieurs jours. Les enchères le concernant continuaient de grimper, surtout ces douze dernières heures. Manifestement, l’homme s’était fait quantité d’ennemis – il devait détenir des secrets d’une valeur considérable. Mais qu’importent les raisons. Ju-long était un opportuniste. Pour l’instant, c’était le client syrien anonyme qui se montrait le plus généreux.

L’autre, l’homme à tête de gorille, n’était visiblement qu’un garde du corps. Un simple obstacle à balayer pour accéder au gros lot.

Encore fallait-il mettre la main sur ces étrangers.

Bien qu’il eût été assez facile de leur mettre le grappin dessus au terminal des ferries, un enlèvement de cette ampleur au vu et au su de tous aurait fait trop de vagues. Après la rétrocession de Macao à la Chine en 1999, Delgado avait dû se faire plus discret. Côté positif : grâce à la répression exercée par le nouveau gouvernement, la péninsule avait été débarrassée de la plupart des triades chinoises ennemies, laissant le champ libre au malfrat et lui permettant d’asseoir sa mainmise sur son organisation. Aujourd’hui, en tant que Patron de Macao, comme certains l’avaient surnommé, il se mêlait de tout avec l’approbation tacite des officiels chinois tant qu’il maîtrisait la situation et que ces derniers recevaient leur part hebdomadaire.

Le mafieux s’enrichissait au rythme de Macao.

Il s’assura qu’il n’y aurait pas d’erreur.

— Le comité d’accueil est en position au casino Lisboa, Tomaz ?

— Sim, senhor.

— Bien. Vont-ils résister, selon toi ?

— Ils n’ont pas d’arme de poing. Malgré tout, nous supposons qu’ils sont tous équipés d’armes blanches. Ce qui ne devrait rien changer.

Le gangster hocha la tête, satisfait.

En raccrochant, il jeta un coup d’œil à l’écran plasma posé sur une ancienne malle maritime portugaise. Plus tôt, il avait demandé à son lieutenant de graisser la patte à l’un des gardiens du casino Lisboa pour pouvoir accéder à leur système de vidéosurveillance interne, plus précisément aux images filmées dans l’une des suites VIP, située non loin de la principale salle de jeu. À Macao, il existait quantité de suites semblables à celle-ci, destinées aux gros clients qui voulaient parier à une table privée ou passer du temps en tête-à-tête avec l’une des prostituées de luxe de la ville.

Assis sur un canapé rouge, un homme seul attendait ses invités. Il n’avait pas su tenir sa langue ces derniers jours ; en divulguant ce rendez-vous nocturne, il s’était vanté que la chance lui sourirait bientôt. Et dès qu’il était question d’une telle manne, surtout si les profits venaient de l’étranger, la nouvelle finissait toujours par arriver aux oreilles de Ju-long Delgado. Ce dernier n’avait pas tardé à découvrir l’identité des nouveaux venus.

Dès lors que l’argent circulait, il y avait toujours moyen de faire des bénéfices.

Le malfrat se posta derrière son bureau. Le manoir familial dominait la place Leal Senado, cœur historique du quartier colonial de Macao où, pendant des siècles, les troupes portugaises avaient paradé en force et où, aujourd’hui, dansaient les dragons chinois lors des fêtes traditionnelles. Ce soir, des lanternes côtoyaient des oiseaux en cage sur les branches des arbres voisins. À l’autre bout de la place, sur de petits autels consacrés aux défunts, des bougies flottant dans des bols en terre cuite éclairaient le chemin des esprits.

Cependant, c’était dans le ciel que dansait la plus grosse flamme de toutes : le feu argenté d’une comète scintillait dans la nuit.

Satisfait, le mafieux s’installa dans son fauteuil et porta son attention sur l’écran plasma, prêt à profiter du spectacle nocturne au casino Lisboa.
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Elle ne reconnaissait pas le Macao de ses souvenirs.

En descendant du taxi, Seichan lança un regard circulaire alentour. Elle n’avait pas mis les pieds ici depuis plus de quinze ans. Dans l’obscurité, pendant le trajet depuis le port, elle avait à peine deviné la ville portugaise plus somnolente d’autrefois, faite de ruelles étroites, de manoirs coloniaux et de places baroques.

Elle se cachait désormais derrière d’imposants murs de néons tape-à-l’œil. À l’époque, même le casino Lisboa était plus sordide, rien à voir avec la pièce montée rénovée et fluo d’aujourd’hui, sans parler de sa nouvelle extension, le Grand Lisboa, gratte-ciel doré de près de trois cents mètres de hauteur en forme de fleur de lotus.

Absolument rien à voir avec le Macao de ses souvenirs.

La seule chose qui rappelait l’indolence de cette lointaine époque, c’étaient les milliers de lanternes phosphorescentes qui flottaient sur le lac Nam Van voisin. De l’encens brûlait aussi sur ses rives, parfumant la douce brise marine d’un arôme de clous de girofle, d’anis étoilé et de santal. Ici, on honorait les défunts depuis des millénaires.

Au fil des années, la jeune femme avait déposé sur l’eau de nombreuses lanternes de ce type en mémoire de sa mère.

Cette habitude prendra peut-être fin bientôt.

Gray consulta sa montre et lui enjoignit d’avancer.

— Il ne nous reste que cinq minutes. Nous allons être en retard.

Il ouvrait la marche avec Kowalski alors que leur partenaire restait en retrait pour surveiller leurs arrières. Macao avait beau cacher son vrai visage derrière la lueur crue des néons et des lumières clignotantes, elle n’était pas dupe : dès que de telles quantités d’argent affluaient dans un périmètre aussi circonscrit, surtout dans une région du monde où régnait la pauvreté, le crime et la corruption s’y enracinaient. La jeune femme savait que la Macao d’antan – où guerres des gangs, trafics d’êtres humains et meurtres étaient monnaie courante – continuait à prospérer à l’ombre de la ville nouvelle.

Près de l’entrée du casino, elle remarqua un groupe de prostituées thaïlandaises désœuvrées, preuves vivantes qu’un réseau de corruption s’étendait sur la région entière à partir de Macao. L’une d’elles s’avança vers Gray, sans doute appâtée par la beauté sauvage et la fortune de cet Américain – mais battit vite en retraite lorsque Seichan croisa son regard fardé.

Sans être dérangés, ils franchirent l’entrée du casino Lisboa, décorée de guirlandes de néons clignotants. L’air saturé de fumée de cigarette piquait les yeux et la gorge. Un voile opaque flottait dans l’air, ajoutant à l’atmosphère sombre et sinistre qui régnait dans la salle principale de la maison de jeu.

L’Eurasienne et le commandant s’engouffrèrent au cœur des ténèbres.

Nulle trace ici du clinquant et de l’extravagance des grands casinos de Las Vegas. On venait y jouer à l’ancienne, comme du temps du Rat Pack. Les plafonds étaient bas, la lumière tamisée. Les tintements des machines à sous s’échappaient de la salle voisine, où elles étaient cantonnées. La pièce centrale était réservée aux tables de baccarat, pai gow, sic bo, fan tan, où se pressait une foule d’hommes au visage grêlé et de femmes à l’air maussade, fumant cigarettes sur cigarettes, frottant des amulettes porte-bonheur, prisonniers tant de leur dépendance que de l’espoir. Suspendus au plafond, douze dragons stylisés serraient entre leurs pattes des globes lumineux aux couleurs changeantes. Deux d’entre eux ne fonctionnaient plus, preuve du laisser-aller général.

Seichan se surprit pourtant à se détendre : l’ambiance de coupe-gorge, l’absence d’affectation lui plaisaient. Elle éprouvait une obscure affinité avec cet endroit.

— Les ascenseurs sont là-bas, annonça Pierce en désignant le mur de gauche.

Ils devaient se rendre à l’un des étages supérieurs, s’enfoncer au cœur de la partie la plus nébuleuse du complexe, un dédale de suites VIP par où la véritable richesse affluait à Macao. Le nombre de tables dissimulées dans ces espaces privés dépassait celui de l’étage principal.

Dans l’ascenseur, le commandant pressa le bouton du quatrième étage. Ces suites réservées aux clients fortunés étaient la chasse gardée des junket operators, ces entreprises privées servant d’intermédiaires qui affrétaient des avions pour les gros joueurs – au départ de la Chine entre autres – et ne lésinaient pas sur le luxe pour satisfaire les lubies de leurs clients, accéder au moindre de leurs désirs. Dans la galerie marchande située au sous-sol du casino, on pouvait même se procurer une prostituée sur un coup de tête.

Vingt entreprises différentes y faisaient des affaires, dont plusieurs gérées par des organisations criminelles coutumières du blanchiment d’argent. C’était justement ce genre d’anonymat et de discrétion que Gray et Seichan recherchaient. Ils se faisaient passer pour deux gros joueurs. Comme le paiement versé à leur informateur serait blanchi par l’intermédiaire, ils ne se saliraient pas les mains. Leur objectif était simple : obtenir l’information, payer l’indicateur et quitter les lieux.

La cage d’ascenseur s’ouvrit sur un couloir rouge et or à l’opulence défraîchie, jalonné de portes ; de grands gaillards baraqués montaient la garde devant un certain nombre d’entre elles.

Kowalski les lorgna tel un taureau grincheux.

— Par ici, indiqua la jeune femme en les précédant.

Touchant désormais au but, elle pressa le pas. C’était sa dernière chance de découvrir ce qui était arrivé à sa mère. Toutes les autres pistes avaient mené à des impasses. Elle s’efforçait de ne pas céder à l’angoisse. Ces quatre derniers mois, elle s’était appuyée sur son entraînement pour rester hypervigilante et tenter d’ignorer la boule au creux de ses tripes, ce mélange d’espoir, de découragement et de peur. C’est ce qui l’avait poussée à garder Pierce à distance malgré son désir de voir leur relation évoluer.

Elle n’osait pas se laisser aller.

Leur suite privée se trouvait au bout du couloir. Deux costauds avec une bosse sous la veste se tenaient de part et d’autre de la porte ; c’étaient des gorilles fournis par l’intermédiaire qui avait réservé la suite.

Seichan leur montra son faux passeport.

Les deux Américains en firent autant.

Après avoir frappé à la porte, l’un des cerbères l’ouvrit. Entrée la première, l’Eurasienne jeta un rapide regard circulaire dans la pièce : murs dorés, moquette décorée d’arabesques noires et écarlates. À sa gauche, elle aperçut une longue table de baccarat recouverte d’un tapis vert ; à sa droite, plusieurs fauteuils et divans tendus de soie rouge. Il n’y avait qu’un seul occupant dans la pièce.

Le docteur Hwan Pak.

Sa présence expliquait les mille précautions prises et les subterfuges utilisés. Il était chef de projet au laboratoire de recherche scientifique nucléaire de Yongbyon, en Corée du Nord, lieu d’enrichissement de l’uranium destiné au programme nucléaire du pays. Seules quelques agences de renseignement savaient que le scientifique était aussi un joueur invétéré.
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		21 h 24



		21 h 25



		21 h 26



		21 h 28







		CHAPITRE 12

		18 novembre, 19 h 22 Mer d’Aral, Kazakhstan



		19 h 38



		19 h 55







		CHAPITRE 13

		18 novembre, 22 h 17 Oulan-Bator, Mongolie







		CHAPITRE 14

		18 novembre, 23 h 22 Fleuve Taedong, Corée du Nord



		23 h 41







		CHAPITRE 15

		18 novembre 21 h 41 Mer d’Aral, Kazakhstan



		22 h 37



		23 h 02



		23 h 33







		CHAPITRE 16

		19 novembre, 02 h 44 Au large de la Corée du Sud



		03 h 14







		CHAPITRE 17

		19 novembre, 00 h 17 Mer d’Aral, Kazakhstan



		00 h 38



		00 h 40



		00 h 42



		00 h 46



		00 h 50



		01 h 04











		TROISIÈME PARTIE - CACHE-CACHE - Σ

		CHAPITRE 18

		19 novembre, 11 h 09 Oulan-Bator, Mongolie



		12 h 02



		13 h 15, Pyongyang, Corée du Nord







		CHAPITRE 19

		19 novembre, 13 h 23 Dans la campagne mongole



		14 h 44



		15 h 33



		15 h 34







		CHAPITRE 20

		19 novembre, 15 h 50 Oulan-Bator, Mongolie



		16 h 28



		16 h 48



		16 h 52







		CHAPITRE 21

		19 novembre, 17 h Monts Khentii, Mongolie



		17 h 12



		17 h 34



		17 h 38



		17 h 42



		17 h 44



		17 h 47







		CHAPITRE 22

		19 novembre, 17 h 55 Oulan-Bator, Mongolie



		18 h 18







		CHAPITRE 23

		19 novembre, 18 h 20 Monts Khentii, Mongolie



		18 h 33



		18 h 39



		18 h 43



		18 h 47



		18 h 49



		18 h 52



		19 h 10



		19 h 25







		CHAPITRE 24

		19 novembre, 07 h 52 Washington



		20 h 14, Monts Khentii, Mongolie



		20 h 44











		QUATRIÈME PARTIE - LE FEU ET LA GLACE - Σ

		CHAPITRE 25

		20 novembre, 01 h 02 Lac Baïkal, Russie



		03 h 03



		03 h 19







		CHAPITRE 26

		20 novembre, 04 h 04 Au-dessus du Pacifique



		04 h 14







		CHAPITRE 27

		20 novembre, 06 h 42 Île d’Olkhon, Russie



		07 h 44



		08 h 07



		08 h 10







		CHAPITRE 28

		20 novembre, 08 h 12 Île d’Olkhon, Russie



		08 h 32



		08 h 48



		08 h 56



		09 h 04







		CHAPITRE 29

		20 novembre, 09 h 06 Île d’Olkhon, Russie



		09 h 20







		CHAPITRE 30

		20 novembre, 09 h 22 Île d’Olkhon, Russie



		09 h 28



		09 h 34







		CHAPITRE 31

		20 novembre, 09 h 44 Île d’Olkhon, Russie



		09 h 45



		09 h 46



		09 h 48



		09 h 53



		09 h 54







		CHAPITRE 32

		20 novembre, 09 h 55 Île d’Olkhon, Russie



		09 h 56



		09 h 57



		09 h 59



		10 h 00



		10 h 01



		10 h 02







		CHAPITRE 33

		21 novembre, 01 h 08 Washington



		01 h 11







		CHAPITRE 34

		25 novembre, 11 h 28 Washington



		16 h 44















		PILE

		26 novembre, 10 h 17 Rome, Italie
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